
pour le temps et pour l'éternité. R e l i ­
g ion, morale, phys ique , ces trois objets 
s e représentent sans cesse et ne se sé­
parent point. » 

Iiisez ce morceau chez tous l es peu­
p les po l icés , dit I.aharpe, quels qu'ils 
so ient , je îve dis p;ïs seulement chez des 
chrétiens,fin"»qu'il ne s 'agîtencore dans 
c ° s prolégomènes q u e des beso ins d'une 
rel igion, mais chez toutes les nat ions 
qui ont senti ce beso in , puisqu'el les 
sont c ivi l isées; portez cet e x p o s é des 
premiers é léments de toute éducation 
publ ique à Constantinople, à Yspahan, 
à D e l h y , à Pékin , partout il trouvera un 
assent iment universel; partout on y r e -
onnaîira ce que la raison fait sentir à 

tout le monde , et ce que tout gouverne­
m e n t a mis en principe et en prati­
que (2). 

« Un assent iment universel , » dit La-
harpe; oui , à Dethy et à Pékin , c'est 
poss ib le , mais à Parts chez n o s radicaux, 
non. El que diraient-ils de ce qui suit 
dans l 'exposé que Diderot fait de son 
plan, en mettant en première l i g n e la 
religion : « Ce sera toujours, dit-il, la 
première leçon et la l eçon de tous les 
jours . Est- i l concevable que jusqu'à 
présent l'on n'ait pas senti que cela de­
vait ê tre? N'est-il pas scandaleux que 
les j eunes g e n s parlent si hardiment de 
la religion dans le monde et qu'ils en 
so ient si peu instruits? » 

Et ailleurs : « La religion n e prêche 
que l'ordre et l'amour, et n'ôte point la 
raison, mais elle l'épure et l 'ennoblit . 
La morale humaine n'est point le chris­
t ianisme, mais elle ne peut le contredire : 
e l le vient du ciel comme lui. La prati­
que de la morale , c'est la jus t i ce qui 
comprend également la piété et l 'huma­
ni té , et en el les toutes l es vertus . La 
piété adore Dieu avec le respect profond 
d'une faible créature pour le D ieu de 
l'univers et la tendre confiance d'un fils 
honnê te pour son père. » 

Certes, en présence de tel les c i tat ions , 
on peut se demander quel prêtre, ou 
quel clérical de n o s jours , n'avouerait 
ces préceptes d'une religion et d'une 
morale si pure (3). 

Ecoutons aussi sur ce m ê m e sujet un 
phi losophe plus m o d e r n e , M. Cousin, 
qui écrivait ceci en 1833 : 

f Tout en faisant aux connais sances 
scientif iques et industriel les une part 
c o n v e n a b l e , il faut s'attacher surtout 
aux connaissances morales , puisque c'est 
surtout l'àme des enfanta qu'il s'agit de 
former. Ce sont les bases de la vie m o ­
rale qu'il faut asseoir sol idement , et 
pour cela il faut mettre au premier rang 
l ' instruction rel igieuse, c'est-à -dire, pour 
parler plus ne t tement , l ' instruction chré­
t ienne . » 

« L'éducation morale et rel igieuse, a 
dit aussi M. Guizot, est p lus nécessa ire 
dans les pays l ibres qu'ail leurs; elle 
consis te principalement dans les pr in- j 
c ipes et la discipline inculquées aux 
Ames de l'enfance. Pour accomplir une j 
tel le œuvre , la présence et l ' influence ; 
de la religion sont indispensables; elle j 
est int imement liée à 2« morale , car elle 
senie donne à la morale sa sanction et 
un but au dessus et au-delà de la v ie j 
terrestre. » 

Hais ce n'est pas seu lement l'instruc-
tion religieuse qui se donne dans nos 
éco les la ïques que les hommes du parti ! 

radical voudraient supprimer; c'est l'en­
se ignement m ê m e des inst i tut ions c o n - ! 
gréganistes qu'ils poursuivent d'une 
haine furibonde, jusqu'à f ermerv io lem-
ment leurs é c o l e s , c o m m e nous l 'avons 
vu dans ces dernières années , et c h a s ­
ser m ê m e de leurs habitations ces d i ­
g n e s frères qui venaient d e s e prodiguer ' 
avec un si admirable dévouement sur 
l e s champs de batail les et dans l es a m -
bulances . 

Mais heureusement la na' ion , qui 
n'est point ingrate, les a bientôt vengés 
d'indignes persécut ions . Ils n'y avaient 
pas échappé non plus dans l e s temps 
néfastes de la première révolution , et 
leur institution m ê m e , c o m m e tant 
d'autres, avait sombré dans la t e m p ê t e , 
mais pour reparaître ensuite avec p l u s 
d'éclat, pourrait-on dire, si c e s b o n s 
frères, étrangers à toute gloire humaine , 

(2) Cours de littérature de Laharpe, t. XVI i 
p. 125. 

3) Cours de lit ter a tur 3, t. XVI, p. 137. I 

^ v o y a i e n t autre chose dans l 'exercice de 
leur humble ministère que le devoir ac­
compli et la satisfaction de servir à* la 
fois Dieu et leur pays . 

Ils eussent pu être fiers, a u s s i de 
l 'hommage que leur tendi t l'Empereur 
lu i -même à de l'époqueleur rétabHs'se»-
ment , lorsque, présidant une séance du 
Conseil d Etat, il s'exprimait e n ces 
termes : 

« On prétend que les écoles primaires 
tenues par les frères ignorantins p o u r ­
raient introduire dans l'Université un 
esprit dangereux ; on propose de lès 
laisser en dehors de la juridiction, ainsi 
que les écoles de la rive gauche du Rhin 
qui dépendent des consistoires pro te s ­
tants. Je n e conçois pas l 'espèce de fa ­
natisme dont quelques personnes sont 
animées contre les frères ignorantins ; 
c'est un véritable préjugé. Partout on 
demande leur rétabl issement ; ce cri 
généra l démontre assez leur utilité (1).» 

Ce haut témoignage, comme l'on voit , 
était d'autant plus flatteur pour l ' insti­
tut des frèresqu'il n'était dans la bouche 
de l'Empereur que l 'expression âe l'opi­
nion publique. (A suivre.) 

Bulletin du jour 
Le discours de M. de Bismarck dont 

nous avons parlé hier et que nous r e ­
produisons plus loin en partie, est , en 
le prenant au pied de la lettre, une af­
firmation de paix plus expl ic i te que ne 
le faisait supposer le résumé té légra­
phique. 

Le chancelier de l'Empire se l ivre, en 
effet, à Une série de raisonnements qui 
engageraient jusqu'à son honneur s'ils 
étaient dest inés à masquer une pol i t i ­
que secrète . M. de Bismarck repousse 
n o n - s e u l e m e n t toute Solidarité avec l és 
journaux dits" « officieux », mais s 'ap­
p l ique à démontrer qu'il mériterait d'ê­
tre taxé de folie, s'il provoquait ou s'il 
avait provoqué son pays à la guefré, 
sous ce prétexte que la France aurait 
l ' intention d'attaquer l'Allemagne et 
qu'il faut la « mettre en pièces » avant 
qu'elle se soit re levée . « C'eût été là, 
s'écrie M. de Bismarck, peur ainsi dire 
un suicide accompli par crainte de la 
mort. » Et plus lo in, M. de Bismark dit 
encore : « Figurez-vous ce qui serait 
arrivé si je m'étais présenté devant vous 
il y a un an, et que je vous eusse dit : 
Il faut que nous fassions la guerre, mais 
j e ne sais vraiment pas pour quel motif. 
On ne nous a pas offensés ; mais la s i ­
tuation est cr i t ique. . . Nous n'avons rien 
à conquérir, rien à gagner, et on nous 
calomnie eu nous reprochant de vouloir 
des conquêtes . » 

Quelle que soit la réserve que nous 
impose le pas sé , en ce qui touche les 
agissements du monde officiel deBerl in , 
il faut reconnaître, cependant , qu'en en 
serait réduit à douter de tout si , après 
avoir parlé c o m m e il vient de le faire, 
M. de Bismarck avait le dessein de s u s ­
citer une guerre nouve l l e . 

L e s R é u n i o n * é l e c t o r a l e * 
d e r*i«riv 

Continuons, — c'est instructif, — à 
écouter l es insanités qui se débi tent 
dans les réunions électorales de Paris . 
Voici quelques fragments du c o m p t é -
rendu de l'une d'elles : 

Le citoyen Accolas, professeur de droit libre, 
jadis nommé doyen de la Faculté de droit par 
la Commune, a la parole : 

—le veux,dit-il, l'élimination des églises... 
Oui, oui ! n'en faut plus! Cris : Et des maisons 

d'alliénés... — Plus d'églises! Plus de jésui-
tières ! à bas tout ça ! ' 

J« réclamerai, si je suis honoré de vos suf­
frages, la suppression du budget des cultes, 
cette violation flagrante de la liberté de cons-
eience. (Bravos répétés.* 

A coté du clergé, qu'il faut faire disparaître, 
il y a, tout aussi contraires à l'émancipntion 
de l'esprit humain, les armées permanentes, 
qui devront aussi faire place à des milices na­
tionales, qui suffiraient \ remplir la même 
besogne, et la feraient mieux 

Lorsqu'on aura supprimé le budget des 
cultes et fortement rogné celui de la guerre, 
il y aura des millions en quantité disponibles. 
Ces millions, citoyens, qu'en faire ? J'aurais 
bien envie de vous l e s restitues, car ils vous 
appartiennent. (Applaudissements vigoureux ! 
et acclamations prolongées de la part de ci- i 
toyens que grise la pensée q'Accolas veut tes 
rendre millionnaires... 

Il y a un monde nouveau à refaire. (Oui ! 
oui I) il faut déraciner le vieux et lui substi­
tuer non pas trop d'idées nouvelles, mais, 

(I) Opinions de Napoléon recueillies par 
un membre de son Conseil d'Etat, page 173. 
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V 
{Suite) 

» V o u s allez sûrement retourner dans 
votre pays , m o n pauvre mons ieur T h a -
dée ; j 'espère que vous y trouverez 
que lque aimable j e u n e fille que v o u s 
aimerez; qui sera plus heureuse que moi 
et v o u s fera oublier la malheureuse 
pet i te Angéla, qui va être dame , et s é ­
rieuse , et baronne, et qui n e vous verra 
ptas. 

» Mon cher Wi to ld , ai j e ne devins 
pas fou en lisant cette lettre, si j e n e 
maudis pas m o n sort, si j e n e b l a s p h é ­
mai pas tout haut , en appelant à mon 
aide l es foudres cé l e s t e s et les fureurs 
de l'enfer, c'est que m o n ami s e mourait 
s o u s m e s y e u x , et que je' respectais , 
malgré mo i , la sombré majesté de la 
mort . 

» Je vou lus remplir m o n devoir jus_ 
qu'au bout , e t , deux jours après , j 'ac_ 
compagnai le corps de .mon ami au c i_ 
met ière . Dieu m'est témoin qu'en lu j 

tenant compagnie pendant c e s longues 
vei l lées funèbres, et jusqu'à la fosse o ù 
il allait disparaître à m e s y e u x , je faisais 
à sa mémoire un cruel sacrifice, et j ' e s ­
père q u e , là -haut , c e sacrifice m é sera 
compté . Hais , en sortant du cimet ière , 
je pris la route de Florence . 

» Quand j'arrivai au faubourg où 
tant de fois j 'avais erré, le temps était 
radieux, la pureté d u ciel éb louissante , 
et l'on sonnait j o y e u s e m e n t les c l o c h e s 
à l 'église, où pour la première fo i s , 
j 'avais rencontré Angéla. Une foule de 
curieux stationnait devant le pér is ty le . 
Deux ou trois voitures de maître y 
attendaient également et , entre autres , 
une superbe ca lèche doublée de satin 
Wlanc, et dont l 'écusson blasonné déco­
rait orguei l leusement l es portières. Un 
magnifique attelage bai-brun traînait cet 
aristocratique équipage, dont les laquais 
poudrés portaient de gros bouquets . 

» Presque aussitôt , u n m o u v e m e n t s e 
fit à la porte de l 'église, et j e v i s a p p â -
• aître la noce d'Angéla. Le marié avait 
vraiment c inquante a n s , l'air compassé 
et la perruque noire; mais il étalait sur 
sa poitrine deux o u trois déc'orati >ns 
étrangères, et même un grand cordon, 
je crois . D'une main , il s'appuyait sur 
une carrhe, de l'autre il conduisait A n ­
géla. 'Celle-ci baissait les y e S x , et pour­
tant l'on voya i t sur ses l èvres , errer a n 
malin sourire, e t ses doigts jouaient né­
gl igemment a v e c le fermoir armorié 

quant à présent le» seules grander et immor­
telles idées de 89 et 93! (Bravo n et que les 
neveux des grands citoyens de ce temps, plts 
heureux qu'eux, Sont appelés à voir mises 
en pratique et sorties enfin des nuages de la 
tHéSrie 

Cris : Asse* ! assez l 
Pour refaire ma monde, il faut refaire la fa­

mille, reconstitrfex la propriété, dont le prin­
cipe n X t ]tas ««me inscrit dans nos codes. 
(Oui, oui ! C'est vrai t) Il faut donner à la 
ferun>e des .droits, égaux à ceux de l'iummt, 
dans la vie civile et dans la vie légale ! Oui ! 
oui '.'' C'est nne déshéritée ! Cert nn pana 

Il faut que la pleine propriété du fruit de 
son travail soit acquise a tout homme, ouvrier 
de ses mains ou de son intelligence: ii faut 
que l'atelier, que l'usine soit à ceux^qui v tra­
vaillent. | Bravos frénétiques de diverses «oses i 

Gris : Ils ne l'auraient pas volé ! On les 
a assez exploités pour qu'ils aient leur 
tour ! 

Le salariat n'est qu'un esclavage politique. 
(Longs applaadissemenls.) Il faut quele crédit, 
l'assurance, l'association, puissent enfin pro­
duire tout ce qu'on en peut attendre... (Accla­
mations et cris dé : Oui ! il le faut ! ) sous un 
régime de liberté èomme la République doit 
l'être. Il faut qua tout homme puisse devenir 
son propre pape et son propre empereur. 

Voix : Ni son pape, ni son empereur ; son 
maître, ça suffit ! 

Cris : C'est ça ! ce jour-là ça ira bien ! Y 
aura plus de curé ni die mih sse à-payer .. 
Assez l assez ! — A Charenton, l'orateur !...'' 

Le président recommande au citoyen Ac­
colas d'abréger. Cela vaut un orage épou­
vantable, car le candidat finit en déclarant 
qu'il n'a jamais compris que, dans une Cons­
titution républicaine,il y eût un président in-
commutable. 

Le commissaire de police fait alors réti­
rer la parole à l'orateur, et l'assemblée se 
divise en deux camps pour et contré le bien 
fond»' de cette mesure, qui soulève de violen­
tes protestations. 

Le citoyen Delàbrousse prend à partie M. 
Beudant. et, bien qu'il ait une lettre de lui 
qui décline toute candidature, il s'obstine en 
dépit des murmures de l'assistance, à la com­
battre. 

Une voix : C'est enfoncer une porte ouverte ! 
M. Beudant n'est pas candidat; on ne doit pas 
le discuter. 

Le président prie l'interrupteur de venir à 
la tribune. Il demande son nom. 

Cris : C'est un jésuite ? Il est de là cabale ! 
qu'on l'apporte à la tribune ! 

Une voix : L'orateur est une canaille ! . . 
Tapage épouvantable. 
Sommé par le citoyen Delàbrousse de ré-

j péter cette insulte, le citoyen Devil la ré-
• pète. 

Explosion de cris : A la porte ! Qu'on l'en-
: lève ! C'est un agent ! 

Une lutte s'engage au tour du mal avisé et 
du peu poli interrupteur, qui se débat comme 
un forcené... 

L'émotion est à son comble; le commissaire 
de police se couvre ; le bureau en fait autant, 
et le président, sur l'avis du représentant de 
la loi, lève la séance au milieu dos vociféra­
tions, des apostrophes et des cris les plus vio­
lents. — L. F. 

D i s c o u r s «le M d e B U m a r r k , 

N o u s avons déjà dit que le prinoe de 
Bismarck a prononcé , dans la séance du 
9 du Parlement al lemand, un discours 
dans lequel il a s ignalé le mal causé par 
les correspondants de journaux qui ré­
pandent sans motif des bruits de guerre. 

Nous avons aujourd'hui sous l e s y e u x , 
dit l 'Agence Havas , le texte de ce dis­
cours, , dans lequel nous remarquons le 
passage suivant : 

Je trouve que les journaux ne s'occupent 
pas assez des affaires du pays. Ils sont rem­
plis de nouvelles concernant l'étranger, et ce 
sont finalement les lecteurs crédules qui en 
pâtissent. 

Je rappellerai a. ce sujet l'inquiétude causée 
à la Bourse auprintemps dernier par un article 
de la Post de Berlin. 

Je ne me souviens pas d'avoir jamais fait 
écrire un article pour ce journal, et j'ai fait 
écrire moins que tout autre l'article intitulé : 
IJO. guerre est elle en perspective ? 
"Cependant je n'ai pas blâmé cet article: car 
lorsqu'on sent que la minorité d'un pays pousse 
à la guerre, il faut, selon moi, crier très fort 
afin que la majorité fasse attention. 

La majorité a, en effet, pour habitude de ne 
pas aimer la guerre, la guerre est toujours allu­
mée par une minorité ou, comme autrefois, 
sous les gouvernements absolus, par les sou­
verains ou par les cabinets. 

Mais celui qui crie le premier au feu ne peut 
être soupçonné d'allumer la guerre, c'e.->t-a-
dire l'incendie. S'il v avait réellement un mi­
nistre belliqueux, il ne ferait pas le premier 
du bruit dans les journaux pour appeler les 
pompiers; mais il chercherait à obtenir d'abord 
l'assentiment de son souverain. 

Le ministre le plus belliqueux, quelle que 
soit la confiance dont il jouit, ne peut rien 
faire tant que S. M. l'empereur ne mobilise pas 
l'armée et ne déclare pas la guerre. 

Sa Majesté a été loroé plusieurs fois de 
l'aire !a guerre. Elle l'a faite malgré Elle et 
s'y est r-solue difficilement ; Elle y a acquis 
beaucoup de gloire: mais Elle est maintenant 
à un âge où l'on n'aime pas à chercher des 
querelles: aussi personne ne oeut-il croire 
que S. M. l'Empereur ait des intentions bel­
liqueuses, et, si Elle n'a pas de telles inten­
tions, tout ce que l'on dit d'un ministre que 

d'un collier de diamants resplendissant 
sur son corsage . Elle monta dans sa 'ca­
lèche avec la grâce d'uae duchesse e t la 
vivacité d'une pens ionnaire , et étala 
orguei l leusement l es plis de sa robe de 
sat in . Au moment où la voiture s'ébran­
lait, je crois qu'el le m'aperçut, car «lie 
devint trèfe-pâle, et une expression d'ef­
froi s e peignit dâhs s e s y e n x . Quant a 
m o i , rassemblant tout c e que j 'avais 
de fierté, de mépris et d e colère , je fikai 
sur elle le sévère regard d'un juge , et 
je crois m ê m e que j 'eus la force 4e s o u ­
rire. 

» Mais j e n'eus pas cel le de rester. 
Le soir m ê m e , je quittai Florence et 
l'Italie. Je revins ici en bonne santé , 
mais accablé d'une effrayante -langueur 
morale . Ma m è r e , qui d'abord s'en 
a iarmabeaucoup, né désespéra pourtant 
pas de m'en guérir, lorsque je lui en eus 
confié la cause . Peut -ê tre a-t-elle eu 
raison. Je c o m m e n c e à croire qu'il n 'y 
avait rien à espérer de bon ians cet 
amour donné à une étrangère, et qu'il 
faut , pour le bonheur conjugal , une 
communauté parfaite d'idées, de sent i ­
m e n t s , de nationalité , et m ê m e d'éduca­
tion première. J'avais été chercher bien 
lo in, peut-être , le trésor qui m'attend 
ici . Ma cous ine est Une ebarmarte e n ­
fant : elle à Un vrai cœur de femme et 
une âme d'ange; m e s souvenirs les plus 
lointains m'apportent des preuves de sa 
'endresee , et si j e m e t s jamais toute* 

l'on suppose belliqueux n'sst que gasconnads 
et mensonge intentionnel. 

Figurez-vous ce qui Serait arrivé, si je m'é­
tais présenté devant vous il y a on an et que> 
j> vous eusse dit : Il tsut que nous tassions la 
guerre, mais je ne saie vraiment pns ponr 
qu'el e motif. On ne nons a pas offensés; m o t 

i la situation est critique. 
Nous avons une foule de voisins puissants? 

i l'armée française s'organise d'une manière In­
quiétante: je TOUS demande un crédit de 500 
millions de marcs pour faire des arménien»». 

N'anriez-vous pas été tentés d'envoyèr^cher; 
iher un médecin pour me faire examiner, et 
ne vqus seriez-vous p s demander comment 
)e pouvais, après une longue expérience po­
rtique, commettre l'immense sottise de me 

présenter devant vous, et de voes dire : 
« Il est possible que nous so\ pns attaqués 

dans quMqû'es tfhhéefc : pbnr prévenir cette 
éventualité, tombons vite sur nos voisins et 
mettons-les en pièces avant qu'ils se soient 
complètement relevés. » 

Cent été là, pour ainsi dire, un suicide ac­
compli par crainte de la mort, et dans une 
situation tout » fait agréable et calme. 

Si vous étudiez la question avec soin, vous 
vous convaincrez certainement qu'un chance­
lier qui est seul responsable pourrait encore, 
moins que tout autre, se présenter devant 
une population pacifique. La population alle­
mande Fest au suprême degré tant qu'on ne 
l'attaque pas. 

Nous n'avons rien k conquérir, rien a ga-
ener, et on nous calomnie en nous repro-
chim de vouloir dés conquêtes^ se présenter, 
dis-je, devant une population pacifique et lui 
dire : Il faut faire la guerre. » Ma démission 
eût été ta conséquence naturelle d'une pa­
reille conduite. 

Encore une lettre déplorable de M. 
Victor Hugo . 

La femme d'un certain S imbcze l , 
condamné à la déportation s imple pour 
participation à la Commune, s'est avisée 
d3 solliciter l ' intervention de M. Victor 
Hugo, pour obtenir un sursis en faveur 
de son mari, qui va être transporté le 
l " m a r s en Nouvelle-Calédonie. 

Les raisons que cette dame Simbozel 
donne de sa confiance, sont plu» extra­
vagantes que touchantes . 

« En m'adressant à vous, monsieur, je sais 
bien que je ne pourrai avoir la grâce de mon 
mari, mais cette pensée-là m'est venue, mon 
mari possédait un véritable culte pour vous, 
il avait foi dans votre grand et généreux cœur, 
qui avait toujours plaidé en faveur des plus 
humbles et dès plus malheureux. Il vous ap­
pelait le grand médecin de l'humanité. C'est 
pourquoi je vous adresse ma prière. » 

M. Victor Hugo a répondu : 
« Paris, 2 février. 

» Ne désespérez pas, madame. L'amnistie 
approche. En attendant, je ferai tous mes ef­
forts pour empêcher ce fatal départ' du 1er 
mars. Comptez sur moi. 

» Agréez, madame, l'hommage de mon res­
pect. 

» VICTOR HDOO. » 

L'amnistie approche. Cela fait partie 
du programme, et pour faire plaisir à 
quelques mill iers de braillards paris iens , 
les radicaux vont épouvanter les é l e c ­
teurs des départements et peut -ê tre em­
pêcher l 'affermissement d'une Républ i ­
que modérée. 

Ecoutez maintenant de quel ton de 
maître parle au président de la Répub l i ­
que le quatrième sénateur de Paris . 

« Paris, 7 février 1876. 
« Monsieur le président de la République, 

» La femme d'un condamné politique qui 
n'a pas encore quitté la France me fait l'hon­
neur de m'écrire. Je mets la lettre sous vos 
yeux. 

» En l'absence dé la commission des grâ­
ces, c'est à vous que je crois devoir m'adres-
ser. 

» Ce condamné fait partie d'un convoi de 
transportés qui doit partir pour la Nouvelle-
Calédonie le 1er mars. 

» C'est huit jours après, le 8 mars, ô ue les 
Chambres nouvelles entreront en fonctions 
Je suis de ceux qui pensent qu'elles voudront 
signaler leur avènement par l'amnistie. Ce 
grand acte d'apaisement est attendu par la 
France. 

» En présence de cette éventualité, et pour 
toutes les raisons réunies, vous jugerez sans 
doute, monsieur le Maréchal, qu'il convien­
drait que le départ du 1er mars fût ajourné 
jusqu'à la décision de» Chambres. 

» Un ordre de vous suffirait pour faire sur­
seoir au départ. J'espère cet ordre de votre 
humanité, et je serais heureux d'y applau­
dir. 

» Recevez, monsieur le Président de la Ré­
publique, l'assurance de ma haute considéra­
tion. V. Huoo. » 

Et qu'on ne nous parle point ici d'hu­
manité ! Qu'on ne s'extasie point sur la 
belle âme de M. Hugo. | 

A-l-il écrit des lettres 'pour l 'archevê­
que de Paris , pour M. Bonjean, pour l es 
prêtres, pour l e s gendarmes entassés 
dans l es cachots de la Commune ? Sa 

m e s espérances en e l l e , ce l l e - c i d u 
moins ne les trompera jamais . 

— A la bonne heure au moins . Tha-
dée , voici nne conclus ion raisonnable , 
s'écria Wito ld , tendant la main à son 
ami. Nul de nous ue peut vivre dans des 
palais de n u a g e s , ou s'en aller cuei l lant , 
sur leê chemins , des roses aux bu i s sons . 
Mais leé luttes avec le sort, la bataille 
de la v i e , le* b lessures dont on sa igne , 
mais dont on ne meurt pas , voilà ce qui 
fait l e s cœurs vai l lants , les h o m m e s 
forts. Al lons , j e suis certain que vous 
serez sage et heureux un jour, quand 
vous serez marié et que n o u s serons li­
bres . 

— Libres? Que v o u l e z - v o u s dire? r é ­
péta Thadée, 

— Oui, l ibres . . . Est - i l é tonnant , m o n 
nouvel ami ! Malheureux n 'avez-vous 
donc jamais rien compris , rien admiré, 
de-plus que le regard ou le sourire badin 
d'une fiiette? Ne s e n t e z - v o u s pas , n e 
v o y e z - v o u s pas, à toute heure , autour 
de v o u s , l 'ennemie éternel le , la viei l le 
Russ ie , la matrone cruel le , éhontée , qui 
tlélrit notre j eunesse de'son souffle pes­
t i lentiel , ou qui la muti le et l'étreint d e j 
son carcan de ba ïonne t t e s? Vrai Dieu , j 
Thâdëe, à force d'être sent imental , n e j 
seriez vous plus Po lonais* 

— Je suts PôTOnais c o m m e v o u s , dit | 
Tha'd'ée avec énergie . Comme v o u s je 
l iens à mon pays , je l e plains et j e 
l 'aime, mais j e ne vo i s pas de portes 

vo ix aurait peut-être été écoa tée . Il s'est 
tu alors ! Eh bien 1 qu'il cont inue à se 
taire ! qu'il n e nous force pas chaque 
matin à oublier qu'il est v ieux , e t qu'il a 
èd du génie 1 

L e M o t 4 e P r e s d a s s 

Jamais peut-être l'épi théte de « b l a -
^ n e à f l » infligée par Proudhon à s e s 
frêrês e"t amis, n'a été mieux justifiée 
que dans le dernier discours de maître 
Cambetta, à Lille. On é^t confus , saisi 
de pitié quand on voit certaine journaux 
se pâmer devant ce prétendu tiiofBph'? 
oratoire, parler de ce dif.coms comme 
d'une « magnifique page d'éloquence. » 

Je défie tout h o m m e tarit sbit peu 
lettré d'y trouver autre chose qu'une 
amplication théorique des l ieux com­
m u n s , des banal i tés qui se débitent 
chaque jonr dans les c lubs de Paris. 
Comparez donc cette é loquence è ce l le 
de Berryer, de Thiers, de Guizot. de 
Montalrmbert, et même de M. Jules 
Favre 1 M. Gambetta n'est que le Rou-
her de la République démocrat ique, — 
un déclamateur. . 

Voilà pour la forme. 
Quant au fond, où est ce recueil d'idées 

« modérées e t prat iques , » vanté par le* 
journaux aco ly tes de « l'orateur ? » 

Des idées m o d é r é e s et pratiques ? 
lisez donc cet assemblage incohérent de 
contradic l ions . de v io lences et de modé­
ration hypocr i te ! La première contra­
diction n 'es t -e l l e pas dans la personne 
m ê m e de c e t orateur des c lubs et de 
ba lcons? De quel droit, à quel titre, 
vient-il parler de « l ibéralisme et de l i ­
berté , » l 'homme qui est la personnifi­
cation de la dictature et de l'arbitraire? 
On allègUé qu'il s'est trouvé, en 187Ô-71, 
dans un moment crit ique, except ionnel ! 
Eh ! c'est jus tement en raison de c e s 
c irconstances , c'est parce que la France 
était envahie , m e n a c é e , ébranlée de 
toutes parts, qu'il fallait d'avantage la 
re^poeter, la consulter, écouter sa v o i x , 
lui demander à e l l e - m ê m e comment el ie 
voulait se traiter et se sauver '. c'est 
alors que la dictature personnel le est à 
là fois Une prétention ridicule e t an 
crime de l è se -nat ion . 

Voilà l 'homme qui vient aujourd'hui 
nous vanter son l ibéralisme, faire un 
cours de libertés publ iques? Croit-il 
donc s'adref ser à des ignorants o u à des 
niais ? — Il parait que la graine n'en 
est pas épuisée . 

La l iberté? iP c o m m e n c e par la pros ­
crire dans le inst i tutions cathol iques. 

« Par libéral, il entend, dit-il, un 
h o m m e acquis à la liberté de consc ience 
sous toutes les formes, respectueux de 
tous les cultes... des ministres des di­
vers cu l t e s , aussi bien que des pratiques 
re l ig ieuses , e tc . » 

Et, au m ê m e instant, i ce libéral ne 
doit pas tolérer qu'un clergé quelcon­
que n e dev ienne dans l'Etat a n parti 
pol i t ique, e t c . ; » e t , imputant à e e cierge 
des méfaits imaginaires , la division e n ­
tre le père et le fils, entre la femme et 
le mari, la haine et Yinsinuation calom­
nieuse, e t c . , » il déclare que e'est dans 
la Religion qu'est le péril à redouter, 
l'anarchie, le désordre, la haine, e tc . a 

Toutà l'heure, il prêchait la prudente, 
l'esprit, de travail, de sacrifice et d'at­
tente à ses c o r e l i g i o n n a i r e s pol i t iques: 
et, quelque* phrases plus lo in, il exci te 
à la hain? des c i toyens les un? contre 
les autres , a la guerre civi le; il va jus­
qu'à justifier l ' insurrection et l'assasinal 
des Otages par l'horrible Commune de 
Paris. Ecoutez ce monstrueux langage. 

« Aussi , l 'Eglise à-t-el le tort, après 
avoir déchaîné ce péril imaginaire ,ce l te 
haine, cette division, ce t te ànârciïië, de 
s'étonner d'avoir provoqué des haines ef 
fait jaillir des représaillëi. » 

N'es t - ce pas désigner assez clairehient 
et justifier tes cr imes de la Cbftimuriè, 
l 'assassinat de l 'archevêque de Paris et 
des otages ? Et vous savez comment le 
publ ic a répondu à ces od ieuses paroles , 
— ie compte-rèndu s ténographié nous 
l'a dit : « Vive sensat ion sa lves d'ap­
plaudissements , v 

« On a osé, s 'écr ie- t - i l ensu i t e , voter 
la liberté de l 'ense ignement supér ieur! » 

La loi suf l ' ense ignement me déplaît. 
Eh bien ! « je me propose de la faire 
abroger. » 

1 Rien que cela . Va41à aèen la 
le czar. le sultan. Et le troupeau 
et doci le; de s'écrier : v ive Gambetta 

| (Discours sténographié) . 
< Là France doit rester la France 

libre' examen et de la libre pensée . » 
Alors, pourquoi l es chrétiens o u 

israélite- u'auraient-ils pas le droit 
penser l ibrement, d'examiner l ib 

, m e n t ? 
C'est que, pour M. Gambetta et a 

candides applaudisseurs, tout c i toye 
ef I libre de penser et d'agir... edmr-
l'< n tendent M. Gambetta et ses pareil 

ouvertes pour sa dé l ivrance , et j e né 
i suis ni assez habi le ni assez fort pour 
j pouvoir le sauver . La Pologne n'est pas 

morte , elle s'est endormie . . . Laissons-la 
sommei l l er , car peut-être el le rêve d e s 

; beaux jours . 
— Elle têve de l iberté, et elle nous a 

; la issé le soin de réaliser son r ê v e ! . . . 
! Tais-toi, enfant s o n g e u r : tu n'a pas e n -
' core v u la lumière , tes y e u x étaient 
1 trop faibles , et el le aurait pn t'éblouir. 

Mais je te la montrerai , moi : ne t'ài-je 
pas promis m e s confidences ? Ma p a s ­
s ion , c'est la l iberté! ma fiancée, c'est 
la patrie ! Elle n'est pas cruel le , pas in­
grate, ce l l e - là . Elle comble de joies sur­
h u m a i n e s , de douceurs infinies, tous 
c e u x qui l 'aiment c o m m e moi , et qui 
n'auront sans doute d'autre b o n h e u r q u e 
de mourir pour e l l e . . . Et nous s o m m e s 
trente mil le qui l 'a imons, qui avons 
juré de la délivrer, e tqui al lons marcher 
h la bataille c o m m e à la n o c e . Laissons-
nous passer, scept iques , c œ u r s timides 
et incertains; nous n e connaissons ni 
vos doutes ni v o s terreurs; nous s o m ­
m e s l e s fiancés de la mort et les é lus de 
la patrie . 

— V o u s parlez, 'Witold, c o m m e s'il y 
avait u n complo t? demanda Thadée , do­
miné et é m u e par l 'exaltation d'e son 
ami. 

(A suivre). Et ienne MARGE L . 

L'orateur, endui te , S'apitoie sur 1 
maux de la gUeTTS dé 1870 , et recor 
mande une politique pVcifique, lui 
voulait alors la guerre à outrance, j 
qu'au dernier h o m m e e t au dernier 
apparemment parce que (il le décl~ 
« les survivants sont plus malheure 
ques morts . » Si toute la France av 
péri à la fin de cette guerre « à outrance 
et que Gambetta Seul eût survécu, Mr 
heureux Gambetta ! doublement malh 
rètax, puisqu'il n'eût plus m ê m e troift 
un auditoire pour l'applaudir. 

Au bout de cette rhétorique incon 
queule et incendiaire, s 'adrefsant, & 
pas seu lement à son auditoire, mais 
peuple français,il s'écrie : « c'est à vbr, 
de faire un choix entre l es hypocri tes 
les fourbes et les s incères . (Oui,oui,t 
bien ! bravos !) » 

Le choix est tout fait pour les bd 
ci toyens .N'est -ce pas assez de comédie 
Assez de captation ? Assez de co 
nérie populaire? 

Ah ! j e comprendrais M. Gambetf 
s'écriant : 

« Nous voulons la liberté , 
qu'elle est le droit naturel ae 1 
n o u s voulons toutes l es l ibertés , 
que toutes les l ibertés s 'enchaînent; 
l iberté pour les cathol iques ,pour les ] 
testants , pour les juifs, comme pour 
l ibres -penseurs; la liberté de l'ensei 
gnemeat , de l'association et m ê m e rte 
propagande , pour tous l es c i t o y e -

quel les que Soient leurs croyances re 
gienses et pol i t iques ; la liberté d'ê" 
trappiste o u orateur politique,profes* 
e u étudiant d'Uaiversité rel igieuse 
anti-rel igieuse; h o m m e de froc « a h 
me de robe, de commerce ou d'épée. 
nous ne voul ions pas,si nous n e i 
t ions pas toutes l es l ibertés pour to 
nous serions des hypocrites et des tjr. 
rans, ou , c o m m e l'a dit Proudhon, ar 
« blagueurs . » 

Que M. Gambetta chois isse ! 
(Propagateur.) A. DKROIOE. 

* H H O t t M k l E P A S I S I B K W E 

Quel spectacle ! quel tapage ! quel iae 
fernal charivari ! Il me semble , cha~ 
fois que j 'ouvre un journal, être tr 
porté tout à coup au mil ieu de là fête 
Saint-Cloud, à l'heure des bonir, 
lorsque l 'é loquence foraine éclate 
toutes perts , accompagnée Ae mirliton 
de clarinettes et de grosse ca i s se ; lo 
que sur le devant de chaque baraqué 
les montreurs de ch iens savants 
femmes colosses Ou de femmes à bar 
d'hercules du Nord, de somnambul 
lucides et de v e a u x à deux tête?, secOV 
dés par leurs pitres , ou se servant df 
pîtres à e u t - m ê m e s , ayant à droite e 
à gauche leurs mus ic iens a gages flé 
guises en artilleurs ou en Polonais 
fantaisie, beuglent dans d i s porte-voir 
leurs programmes emphat iques à 
cercle de badauds qui lesécuatéUt , yè 
écarqui l lés et bouché béante , 

Il y en avait un surtout, à la dernier» 
foire, en général mex ica in , eoiflB d'un 
énorme plumet rouge , dévasté , rôgom-
m e u x . épilepHiqhe , ayant près de lui 
une femme vêtue e n vivandière , qui . , 
avec un air de convict ion profôfide, Bôii« 
lignait d'un roulement sonore sur l e 
tambour la fin de chacune dé t e s phra­
ses . J'ai cru le revoir toute cet te semai* 
ne, à la tribune de la Bel le -Moisson­
neuse , de la salle deé Seo ir* et d u 
Vieux-Chéne. Il fallait l 'entendre vanter 
son élixlr : 

« Cet élixir unique , i n c o m p a r a b l e , . 
merve i l l eux , est la panacée si longtemps^ 
cherchée en vain par les plus grands 
gén ie s du monde , et que j'ai e u le bon­
heur de trouver au prix de vingt années 
de travaux et de sueurs . Il guérit de 
tous les m a u x , mess ieurs , de la c o q u e ­
luche , de la migraine, de la rage de 
dents , dn la p n e u m o n i e , de la paraly­
s ie , de l 'apoplexie, de la dyspeps ie , d e . 
la ga le , de la te igne et des corps a u x 
pieds . Vous ê tes -vous fait une blessure 
dans quelque partie du corps? avez~ 
v o u s reçu un coup de couteau , de p o i ­
gnard, de p i s to le t? Un l u g e , un s imple 
l inge , imbibé de que lques gouttes de 
m o n él ixir, c icatrise la plaie e n u n c l in -
d'ceil- Etes -vous pris d'une col ique sou­
d a i n e ? C'est bien s imple ; une goutte 
sur un morceau de sucre suffit à v o u s 
guérir. En temps d 'épidémie , choléra, 
pes te , fièvre typhoïde , p r e n e z - e n mat in 
et soir u n e cuil lerée à café dans un verre 
d'eau, et v o u s serez plus invulnérable 
qu'Achil le trempé dans le S tyx . D é p l u s , 
mess i eurs , e t e'est ic i que j e vous prie 
de redoubler d'attention , m o n élixir 
donne une haleine s u a v e , blanchit les 
dents , cire les bot te s , teint la barbe , 
fait pousser l e s c h e v e u x et disparaître 
l e s taches de graisse . — Mats, m e d i -
rez -vous , c o m b i e n vends- tu ton élixir ? 
— Mess ieurs , j e ne l e vends p a s . je le 
donne . Dans m e s nombreux v o y a g e s à 
travers l e s cours étrangères , j'ai t o u ­
jours refusé de m'en dessaisir . 

L'empereur du Maroc e t l e roi du Congo 
se sont j e t é s à m e s p ieds , m'ont em­
brassé l es g e n o u x , s e sont traînés dans 
la pouss ière devant moi pour implorer 
un flacon de m o n élixir : j'ai résisté A 
leurs supplications et à leurs larmes: ils 


